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XXX 

Je    .mn,.n«.  bn»qu«„»nt  wr  1»  pr.mi.r  dlieour.  ta- 
*lueo«!,  en  1877.    Uuri«  «viit  alon  trmto-six  »iu  •  «t 

tlquement  avec  une  rar«  juat«M«  i«^jni» 

clJtin'î!lf*'™"  ■""  '*"'*  "~  *"<"•  *~™».  dont  U 
chronique  nou.  a  conservé  ta  .ouvCTir.  ' 

Jly  avait,  raconte    un  apectateur,  plu.  de  deux  miUe 
P«»o»n..  «-.emblée,  dan.  une  «lie  qui  «,  conUe™  à 

Snt  ./J!L*^  "•  ''"  '~'^'  •»'"*'»  P«r  un  flot  moo- 
^.^J:^-  ""  '"^*  *^"  *"""  nomb^ueeT^p' 
«^.to.  aux  rtjriementa  orfin.i,«  ,  il  fallut  de  bS™ 
h««  lui  l,,i«r  libre  cour,  et  lui  ab«Hioon.r  toute,™ 
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On  était  avide  d'entendre  le  jeune  Laurier,  déjà  trè» 
rtputé  comme  orateur,  traiter  une  question  de  la  ph» 
brûlante  actualité. 

A  cette  époque,  on  combattait  vivement  les  libéraux 
dans  la  province  ;  on  les  considérait  comme  des  radicaux 
dangereux  et  on  se  méfiait  de  leur  programme.  Laurier 
était  alors  un  jeune  député  plein  de  promesses  ;  sa  confé- 
rence, qui  est  du  26  juin  1877,  eut  le  plus  grand  reten- 
tissement et  elle  fut  considérée  par  tout  1«  pays  comme 
un  véritable  manifeste  du  parti  libéral.  Elle  mit  le  jeune 
Laurier  au  premier  rang  des  libéraux  de  Québec  et  quel- 
ques mois  plus  tard,  en  octobre,  il  entrait  dans  le  minis- 
tère McKenzie,  M.  Hector  Fâbre  écrivait  alors  dans  r"E- 
vènement"  : 

"Depuis  de  longues  années . . .  nous  avions  perdu  l'ha- 
bitude d'entendre  un  homme  public  parler  d'autres  chose» 
que  de  ses  adversaires,  des  mérites  de  son  parti,  des  cri- 
mes de  ceux  qui  lui  font  opposition,  des  mille  petites  chi- 
canes qui  sont  la  monnaie  courante  des  discours.  Il  noua 
marquait  la  théorie,  le  sens  des  principes  constitution- 
nels, la  thèse  qui  établit,  qui  démontre  et  élucide.  En  un 
seuil  jour  M.  Laurier  s'est  placé  à  la  hauteur  de  l'homme 
d'Etat..." 

Et  je  cite  ce  paragraphe  parce  que  dès  alors  le  journa- 
liste avait  parfaitement  compris  ce  qui  devait  être  en  tout 
temps  la  force  et  la  beauté  de  la  conception  politique  de 
Laurier,  ce  qui  devait  l'élever  dans  les  sphères  de  la  cons- 
titution et  des  principes  au-dessus  des  mesquines  contin- 
gences de  la  chicane  électorale. 


Quel  était  donc  ce  libéralisme  que  prêchait  liaurier  et 
auquel  il  devait  toujours  reBter  fidèle  ? 

Ce  libéralisme  reposait  sur  le  respect  mutuel  des 
croyances  et  des  droits  de  chacun,  et  sur  l'amour  constant 
et  la  recherche  du  i>rogrès. 

"Nous  sommes  une  race  conquise,  disait  Laurier.  C'est 
une  vérité  triste  à  dire,  mais  enfin  c'est  la  vérité.  Mais 
si  nous  sommes  une  race  conquise,  nous  avons  aussi  fait 
une  conquête  ;  la  conquête  de  la  liberté.  Noua  sommes  un 
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peupla  libre  ;  nous  sommes  une  minorité,  mais  tous  nos 
droits,  tous  nos  privilèRes  nous  sont  conservés. .  ," 

Ces  droits  reposent  sur  la  constitution,  qui  délimite 
éft-alement  les  droits  des  autres  populations  composant 
avec  nous  la  famill*  canadienne,  et  qu'il  importe  de  res- 
pecter. 

Et  plus  loin,  il  ajoutait  complétant  sa  définition  du  li- 
D2ralisme  : 

"Son  principe. . .  r-jsidc  dans  l'essence  même  de  notre 
nature,  dans  cette  soif  do  bonheur  que  nous  apportons 
avec  nous  dans  la  vie,  qui  nous  suit  partout. . .  Noua  gra- 
vitons sans  cesse  vers  un  idéal  que  nous  n'atteignons  ja- 
mais. Nous  rêvons  le  bien,  nous  n'atteignons  que  le  mieux. 
A  peine  sommes-nous  arrivés  au  terme  que  nous  nous 
étions  assignés,  que  nous  y  découvrons  des  horizons  que 
nous  n'avions  pas  même  soupçonnés.  Nous  nous  précipi- 
tons, et  ces  horizons,  explorés  à  leur  tour,  nous  en  décou- 
vrent d'autres  qui  nous  entraînent  encore  et  toujours  plus 
loin." 

Donc,  tolérance  et  poursuite  constante  du  progrès,  telle 
était  la  double  essence  du  libéralisme  de  Laurier  dès 
1877  j  en  opposition  avec  l'idée  conservatrice  d'esprit  de 
ca«te  et  de  stagnation. 

Ces  deux  principes  contraires  se  sont  de  tout  temps 
combattus  ;  et  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  libé- 
ralisme ùe  1877  est  une  innovation. 

"Ceux  qui  disent  que  l'idée  libérale  est  une  idée  nou- 
velle, ajoutait  l'orateur,  se  trompent.  L'idée  libérale,  non 
plus  que  l'idée  contraire,  n'est  pas  une  idée  nouvelle  ; 
c'est  une  idée  vieille  comme  le  monde,  que  l'on  retrouve 
a  chaque  page  de  l'histoire  du  monde,  mais  ce  n'est  que 
de  nos  jours  qu'on  en  connaît  la  force  et  les  lois,  et  qu'on 
sait  l'utiliser.  La  vapeur  existait  avant  Fulton,  mais  ce 
u  est  que  depuis  Ftflton  qu'on  connaît  toute  l'étendue  de 
sa  puissance  et  qu'on  sait  lui  faire  produire  ses  merveil- 
leux effets." 

La  méfiance  que  l'on  exerçait  à  l'endroit  des  libéraux 
dont  on  voulait  faire  de  dangereux  réforn.ateurs  n'était 
donc  pas  justifiée.  Ils  ne  faisaient  qu'exprimer  ces  prin- 
cipes de  totéirance  et  de  progrès  qui  existent  toujours  à 
1  état  latent  dans  l'esprit  humain. 
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Si„1  .       '"'''■'"'  "'"  ^"'^^  <<«  ^■'™"  U"  parti  ca- 

IujouM;'"r  ''^"«''/'<'"-    La  pa^  vaut  à'èLJL 

«s^Tt  n„  r  '"™'''  "'^''  J'  •'^'"^  "^  J'«i  trop  de 
respect  pour  les  croyances  dans  lesquelles  je  suis  né  pour 

u^'vo^v':;:;"^''  '^  "^'^  '  "-  or^a^nlsatL^^po^Ht" 
que.  Vous  vou.ez  orfraniser  un  parti  catholique.  Mais  n'a- 

vousT"'" '""'''  ""^  ^'  ™"=  "^-^  '«  malheur  de  réussi 
impossible  de  prévoir  les  conséquences  ?  Vous  voulez  or- 
ganiser tous  les  cathoIi,ues  comme  un  seurpIrtT  sans 
autre  heu.  sans  autre  base  que  la  communauté  d^  «S! 
gion  ,  mais  n  avez-vous  pas  réfléchi  que,  par  le  fait  mê- 

sTuirr:,T"''f  '"  ""P"^"""  protestante  comme  un 
seul  parti,  et  qu'alors,  au  lieu  de  la  paix  et  de  l'harmonie 
qui  existent  aujourd'hui  entre  les  divers  éllm  nt  de  t 
population  canadienne,  vou^  amenez  la  guerre,  la  lerrê 
rehg^use,  la  plus  terrible  de  toutes  les  guerre^  ?  Se 
une  fois,  conservateurs,  je  vous  accuse  à  la  face  du  Ca- 
nada  de  ne  comprendre  ni  votre  pays  ni  votre  époque  " 

Lom  de  vouloir  que  les  partis  se  groupent  d'après  les 
croyances.  Laurier  den  ndait  au  contrais  qu'ils  fuLj^ 
indépendants  d'elles,  qu'ils  fussent  basés  sur  le  r^"t' 

Les  libéraux  aimant  la  liberté,  la  veulent  et  la  récla- 
ment pour  chacun. 

f»,^!f'T  '■^P™''^"  vigoureusement  av  «proche  que  l'on 
faisait  alors  aux  siens  "de  refuser  à  l'Eglise  la  liberté  à 
laquelle  elle  a  droit".  II  reconnaissait  au  clergé  tedreit 
strict  de  prendre  part  aux  affaires  politiques 
tion  dril'""'  ^''f*""'  ^  "■'"'™""  opportune  l'interven- 
w  ^  i!  *""■  ■  •  '^  "°^  *"  ""l^»'™  ""«  '«  Prêtre  a 
tout  a  perdre,  au  point  de  vue  du  respect  dû  à  son  carac- 

i^l       'L"""T"'  ^^"^  '*«  questions  ordinaires  de  la 
politique.  Cependant  son  droit  est  incontestable  " 

Mais  ajoutait-il,  ce  droit  n'est  pas  illimité  ;  il  finit  à 
i  endroit  précis  ou  il  empiéterait  sur  les  droits  d'un  au- 
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tre,  sur  l'indépendance  de  l'électeur.  Le  prêtre  peut  dû 
cuter  la  politique  ,  mai,  il  ne  peut  dicter'^^LCr  Z 

è^o^.TZ':;^'''  'f"^'""-  ""  >'intimidatio".ïï^! 
n  !T„  ?  r  -^  '"  "^"^'°''-  S"'  le  terrain  politique 
n^t  un  simple  citoyen,  .'adressant  à  des  conscfence,  «.' 

La^i^l*"!' ^  théorie  éminemment  large  et  conciliante  que 
Launer  présentait  à  son  auditoire  de  1877  :  y  aurait-iî 
beaucoup  à  y  retrancher  aujourd'hui  ? 

Du  reste,  le  jeune  orateur  ne  s'en  cachait  pas  il  m 
commandait  ai,  clergé  la  plu,  grande  cinrons^Uti» 
sentant  b.en  tout  le  danger  d'une  ingérance  clér,cau11„,' 
un  domame  aussi  temporel  que  la  politique  :  "Y  a-t-il  som 
le  sole,  un  pays  où  l'Eglise  catholique  est  pJu^  Iib,e^ 
Ph.s  privilégiée  qu'en  celui^i  ?  Pourquoi  donc  Wei  vou* 
ÏZ  H    "^!'I'''.«=«*""'  <i«  droits  incompatibles  avec  notre 

Z\t  '"^'^'  **P°«''  «^  P^y^  4  ^^  "Citations  dont  iH 
conséquences  sont  impossibles  à  prévoir  '" 

ni/„h»  7™.Pl«  loin  qu'en  1896,  sur  la  question  du  Ma- 
nitoba  Laurier  re<»m,aissait  encore  au  clergé  le  droit 
strict  de  discuter  la  politique,  bien  que  cela  Ui  parût  ^' 
dangereux  eicercice,  mais  non  pas  celui  de  dicter  .^ 
consciences  dans  ce  domaine). 


En  conclusion  Laurier  traçait  au  libéraJisme  son  pro- 
gramme :  c  est  à  lui  qu'il  incombait  d'unir  les  deux  races 
can^ienne,  de  les  rappr«her  par  le  respect  des  cro^ 
ces  et  des  traditions.  Et  il  savait  tirer  des  circonstances 
en^lesquelles  ,1  parlait  un  parfait  symbole  de  l'ZIi^ 

I  .^!JT  '^"''■f  '.T  ""^^  ""'  terminait  la  conférence  de 
^!T^'  n"  "  "■  '  "■*  ^^'  P"™  '»"*'  O"'"  n»u»  «it  lais- 
sées et  elle  contient  pour  notre  pays  tout  un  enseigne- 
ment. Faisant  allusion  au  monument  de  Wolfe  et  de 
Montcalm  qu,  se  dressait  à  Québec  à  quelques  pas  de  la 
salle  ou  il  parlait  alors  :  m      m     a  i«ia  ae  la 

A  "Î;*^P««"  britannique  f  otte  sur  la  vieiMe  citadelle 
de  Québec  ;  il  flotte  ce  soir  au^essus  de  nos  têtes,  et  il 
ne  M  trouve  pas  dans  le  pays  un  seul  soldat  angUis  pour 
le  défendre  ;  sa  seule  défense,  c'est  la  reconnabsanceVe 
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hM^  au  jneme  d*gré,  occupant  la  même  place  d^r  te 
«"Pect  de  la  population  '"  * 

JS^C'ett  ce" -'**'"*  "'  *»■'""■«  ""i  ""'"ait  déjà 
vres  juaqu'au  dernier  moment.  "  '*' 
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t?on      '"^'•*»'««-  -  Un  appel  à  1.  cîll^cZ 

traire  «uter  de  km«  ^^^1,^^    L  •"*  '»"*  '■"•  «""• 

^^^^t™^£££^-o-"vr..e" 

"J»me.  Il  tomba  av«?a?!^J^  corféienoe  sur  le  Kbé- 

ritattVls^^U  ^-'^«i  "><>- tant  <'*  -™'' 
quis  d«  territoire,  au  N^^S^^?  ""^^  »^''"  «■ 
té  de  la  baie  d'Hudwn     "^  ''^^  'ï™  *^'^  1»  Proprié- 

au^  E^tSl^rL^-'-'-tion.  a„„<»ç.„t 

s«  soucier  de  «tt^im^rt^^te^  W^ri  ''"''  "" 

^.e  ;  et  «X^  JS  «IL'rCére^^'t'tnl  " 
«nt  unesorte  de  gouvernement  ayantïwTLIêL 

nommant  une  commi^U  ^iu  av^        S*^'  '" 

Kn  1872,  Riel  q„i  était  p^sH^V^n  •         : 
Pay.  et  fut  élu  député  de^e«hS  rS^'  T""*  •" 
■nandat  &  Cartier  h«th,  5  «  _I-  ,  '™*  *'«"  »<»> 

voul«  lui  ™w  de  prend'^tn"  aCà^laTha^'b^ 
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tion,  en  1874,  départageant  le>  torts  et  taxant  le  eouv» 
nement  conservateur  de  la  veille  de  nég"g7rS  et  de  LT 

dro^  de  «eger  et  comme    le  disait  Laurier  en  .e^" 

riL-Tir^s,^'  '^""^  -  ""--  --^^'  - 

XXX- 

be^coun'nhf  "■-'''  '"'""■~<^»'' d«  Métis  en  1885  fut 
iwaucoup  pjus  sérieuse. 

Ceux^i  se  piai^irent  que  les  conditions  de  l'arrang»- 

môectr*r  "'"'  '''  ^""""^  "'  ''">•  "'«ai™. 
dZ^^T>.wr"™"r"*  '*"  "'«"  P"™'»  des  te™, 
dMs  la  Saskatchewan  ;  les  Métis  souteraiient  que  l'octroi 

etts  dr/;"""?*  '  "  ""'"'  ''™'*''*  droitTa  tS^ 

nul'  IT""'  "".'  '"'  '■*^"""  '»*^  ''°"«'»'  "•orte  de- 
?^  ,S^  ^  ?v  *'  ■""  **'  maintenant  parement  histori- 
que^  Mon  «ul  but  est  de  montrer  comment,  sou,  li^f^ 
I«rt.cuhers.  s'affirmrit  cette  mentalité  con;ta,*  S:  Uu 

T'  "^«^     "  manifestait  déjà  un  large  libéralisme. 
„.rL       'j  '^*"î  '^'""'^  «"  ™'"  l'attention  du  gouver- 

tète  en  18«B  V°  "*'  !f""":"î  '''°"»''^  *'  «  ""  *  1«« 
rZ-rJ        Lmsurrection  éclata  au  mois  de  mars  et  fit 

tilt  "  ""'"**"  ''^'"'  »  ^  C'""""'»  <>«'  Commune, 
Lattitude  prise  alors  par  Blake,  chef  de  l'opposition 
hberale  e  par  Laurier  fut  que  le  gouvernement  ifacD.^ 
naM  avait  été  incroyablement  négligent,  qu'il  aurait  pu 
pacifier  le.  Métis  par  des  concessions  intelligentes  et 
qu  on  aurait  dû  procéder  par  la  conciliation.  C'était  bien 
une  attitude  toute  libérale.  Et  Laurier  terminait  son  df,- 
cours  par  ces  fières  parole,  : 

J^e  n'est  pa,  contre  Sa  Majesté  U  Reine  qu'il,,  (le, 
Mébs)  ee  «mt  révoltés  j  c'est  contre  ta  tyrannie  du  gou- 
vemement  canadien.  11  est  très  po«ible  que  les  Mette,  à 


—  10  — 


à  ce,  homme,,  accortez-leur  leur,  droit,.  trSz-tei  «m 

Srr"*,'"  "!="'  "^''""''""^  '  et'omm»Trr! 

^Z::uSr  '"  ™'*"<=«  "*  P»"™**  "-'-oir  de  fâcheux 

Il  montra  que  les  Métis  avaient  accumulé  pétition,  ,ur 

CT^Zl^t:^  '-'^'  '  .'indi^é^r  ^uîS! 

teml"*^^T*"u  ''"  ''"^"'«'*'  •''«"t-il,  a  trop  long- 
^^  fT^  "™,>  ''*"■■  ''*  l'opprimé  ;  quand  le,  an- 
»é«  y  »»t  accumute  une  trop  forte  do«  dimerLe  p^ 
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qu'il  pttlM.  plu.  \mtt»mpt  h  contenir  ;  quand  !«■  huml- 

«pM-    iî  t^fr  ""'  ""'''  '*«>'"">^'«<->..."3l 
A.JI     ,i-       "**•  "'"^  ™  mon..nt  où  1*  molndp.  ind- 

m«  un»  Minoell*  échappée  dam  a  pnirie  peut  à  cm^Iti. 

Ce»  hommes  étaient  dans  le  tort.  loit  •  at  un.  f„i.  u 
rébellion  ««levée,  il  fallait  ta  réTri^r.  'M.iru  f"na^ 

Un  lansrafre  si  fier  et  si  tolérant  sc«ndall«ait  nature 
mne    ,e,  journaliste,  et  le,  députés  torys.  Mai.  S 

to^Jour,  été,  tel.  qu'on  les  connaît  encore  .■4Jouri'hui 

Les  torys,  de  tout  temp»,  dieatt-il,  ...  sont  tarirués  de 
I^uté  pour  1.  prêcher  aux  autres,  il,  «nt^SoSTét! 
forto  en  loyauté,  tant  qu'elle  leur  rapporte  prrfit^ 

H.l     <.-™t°"  •"'•  ^'"  "^  '»''^«  de  1886,  une  con- 
damnation  du  gouvernement  d'union  de  1918,  .itra-loya- 

ï«  attî^  ?r"*"^  "  "  '""™""  *"  "^  *   "  '^ 
de%it"f  "'"*'^"  •*'  '"'•"  '"'  """"  ™«  '*««» 

^L      i^*  **""•  '*  ^"^  "J**  britannique,  et  je  m-ho- 

«  n;hl"?f  "  «  ?"*  ""  "  ""  •""»  "*^  Ch.mb«,  de 
ce  noble  titre.  Mais  que  l'on  n'attende  pas  de  moi  oui  je 
U..^  ce  gouvernement  fouler  aux  pied,  de.  compatri^ 
tes  .an,  ami«,  sans  défem^eurs,  sans  protecteur,  et  ^ 
représentant,  ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  jC^STp^  C 
l>»nie  i  J'appellerais  plutôt  oeta  de  l'e«jlavage  " 
Il  ^ï^^^'^'^  minutieusement  les  détail,  du  procès 

bieitr::::d''urt'r  ""*  ""^-'^  "■•^''"  --  «*  -^«^- 

..ilS"  **'!"?'"  y  ■  «»  '»  I»"»*»  équitable.  Je  le  nie  for- 
int 2Stt  "  ."*  "^'""rai  pa.  sur  les  anî^ments  qui 
™t  éM  invoque,  à  ce  sujet  ;  je  me  contentemi  de  sigii. 
te  une  seule  particularité  à  l'attention  de  me,  cDlIè^ 

vI^Ia  ^"  ^°"  ""'"■    ^'»«^«  ^  de  la  justice  7 
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m^'^^'f'  "■  '"'°'*"  '"«"""P'ot.  'ii»«it-il,  le  jury  ,  rwom- 
m.ndé  lepn.onni«r  à  la  clémence  du  tribunal   û^°" 

«  t^rte^i'"  '''""■"  •  "''  '•"*"'  J-'  o"  c'éUU    h": 
«  toute  ordinaire  que  ce,  recommandation,  à  1.  clémence 

t^o^iZ.  '^•""*'"*''*.  «  "'  -ont  pa.  là  de.  ch^  "! 

«emorC!!!/  """',"  ""'    "*  ''*•  «'rtn.oHinaire,  par 
exemple,  c  est    que  le    gouvernement  ne    tienne  auiun 
compte  de  ce.  recommaml.tion..  C'e.t  là  le  fait  exS 
dinaire  qu'on  a  vu  en  cette  oc<a.ion." 

XXX 

Mpi.  ce  qui  doit  nou.  occu;«r  surtout,  _  dan.  une  étu- 
de du  caractère  firénéral  de  la  nôtre,  -  c'e.t  î.  pïinciM 
domm,,nt  qui  guidait  Laurier  en  cette  occasion  "^ 

gJÛrinniiî'^lîwr  ,."'*''  "•""  O"'»"»  ««"  «i'-ne  ri- 
^ur  inutile,  offrait  ri,iconvénient  plu.     si,nd  encore 

concii»..  Et  il  concluait  par  une  page    magnifiaue  oui 
contenat  I.  leçon  dernière  de  son  .dmi™blH!«oL' 
il  pari  MM^fT""""^*''^  '  convaincu  tou,  ceux  dont 
de  «on  bna,  de  n  toute-puiwance  à  châtier.  Plût  au  ciel 

Més\d  '•"':*  T  "*.  '*™'  -^^  '"  «nvaincr^to™ 
Métis,  Indiens  et  colons  de  race  blanche,  de  .on<ié«ir  de 
«,n  bon  vouloir  de  leur  rendre  lustice,  et  le,  teliter  gé 
n««u«ment  !  S'il  avait  pris  le  même  «b  pouTfalrel" 
b«n  qu'il  a  pris^pour  punir  le  mal,  jamaU  il  n'eûfèu  b.! 

iS  en  riet"        '"^  ""'  '""""'  ''  "*'  "''"""  «*  ^O" 

nn^r!""  **"  "^'"^  ,'^""*'  '*"  plaignaient  beaucoup  plu. 

qu^  ne  songeait  à  le,  condamner.  II.  n'avaient  pu  obtenir 

ustice  par  la  paix  et  U,  l'avaient  demandé  à  la  gu«^" 

.l^.™,ent  offert  leur  vie  même  pour  la  déf^ï^  ^X,' 
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b.rt«  quil.  <mtr*oUmt,  .„  v.l„.  m.b  pour  Ua^  IL 
IM  M  tont  pM  btttiu  en  vain.»  «qu'Ut  IM 

™.îi*''Lr'î  """«^  »'■  P"l«'t  Uiiri«r,  d«jà  phu  d«  d«i» 
milU  récI.m.tioa.  de.  Métl.  avaient  été^eiol^i  « 
1.  gouvernement  prometult  enfin  à  c«  t^Z^  Ûm 

^  »":!::;  r*'  '^",-  ""'"^'  cS  cf^K 

e»t  mort  et  ceux  qui  eurvivent" 
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çatodan.  le  Nord.Oue.t.  _  Lw  <eol«,;  dn  M.. 
nitol».  —  U  victoire  de  1896. 

En  1887  Laurier  était  devenu  chef  de  1'oppo.iOon  I!M 

J«  Je.u,te,  en  poMe«,or  de  leur,  bien..  (MeX^t 

»lor»  premier  ministre  &  Québec)  >"•'«'«'  «»it 

I*  gouvernement  MacDonald  refusa  de  se  rend,-  1  i. 

tZ'tt  tl'?^'  r  "'  "»'  •»«'  ^^Tfln'au^ 
nw/i."^^"*  ma,n-forte  au  gouvernement,  en  tout. 

n«uv.i.  de  le  «ppeler,.  en'têt  X^'^ïï  ^^llj^, 
pour  ..  provnce  1.  d«,it  rtrict  de  légiféra  ,„  uLaT" 

"Pour  notre  part,  disait  Laurier,  nous  avons  toui™». 
.outenu  que  le  seul  moyen  de  mainteni"].  c^éS^^ 
est  de  reconnaître  que,  dans  s.  sphère,  da^  ta  tSière 
qw  lu,  assigne  la  constitution,  chaque  pr-v^  „t T™^ 
mdependante  du  contrôle  du  parlement  fJS  Tue  1 W 

Un  autre  des  arraments  de  Laurier  c'était  que  l'arran 
gement  donnait  satisfaction  même  à  la  mtao?"é  p^^ 
tante  de  notre  province.  p™»» 

L'acte  avait  été  adopté  unanimement  dans  Québec  «t 

?lt^^'"  "™"  ""  •*""  """»  '*»  terme.  ,u7v„ta  d" 
I  attitude  pn«  par  ses  c<rilègue8  protestante  : 
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"J«  mmtreit  Im  d«putii  protnUnti  di  la  modtntiOB 
qu'il»  ont  montré*  en  dbcuUnt  c»tU  qiwitlon.  C'«t  d'un 
bon  tUKure.  L'un.nlmlté.  qui  »xi»t,  maintenant,  «t  un» 
prtuv»  qu«  In  différente»  race»  dont  te  compoM  notre 
population,  vivent  en  paix  et  en  harmonie  et  étudient  le» 
queition»  le»  plui  délicate»  avec  cet  e»prit  de  conciliation 
qui  a  fait  de»  merveille»,  lor.qu'il  »>t  convenablement  dl- 
rlKé." 

Cette  léifielation  cependant  ne  donnait  paa  »ati»faction 
à  certain»  ami»  proteitanu  d'OntaHo  et  de  l'oueet.  Mai», 
pui»que  le»  prote»tant»  de  la  province  de  Québec  étaient 
»t.ti»faits,  qui  pouvait  trouver  à  redire  î 

Mai»  c'éuit  »urtout  »ur  »e»  irrand»  principe»  de  tolé- 
rance et  de  conciliation  que  Laurier  appuyait  »on  attitu- 
de : 

"Depui»  plu»  d'un  »iècl«  le»  libéraux  anirlai»  ont  été 
champion»  de  la  liberté  dans  tout  le  monde,  et  ai  nou» 
•von»  la  liberté  aujourd'hui,  telle  que  nou»  la  cc.npre- 
non»  dans  ce  pays  et  dan»  notre  siècle,  '  st  en  grande 
jJartio  aux  efforU  du  parti  libéral  d'Angleterre  que  noua 
le  devon».  Il  y  a  longtemps  qu'il»  ont  compri»  que  la  li- 
berté n'est  p„»  seulement  pour  les  amis  de  la  liberté,  mai» 
pour  tout  le  monde.  Il  y  a  lonjrtemp.  qu'iU  ont  compri» 
que  la  .écurité  de  l'Etat  dépend  abaolument  de  la  plu» 
entière  liberté  accordée  &  toutes  le»  opinion»,  que  chacun 
doit  avoir  la  liberté  de  »on  opinion,  qu'elle  soit  bonne  on 
mauvaise,  et  qu'il  faut  accorder  la  plu»  entière  liberté  à 
toute»  le»  opinion»  et  laisser  le  jugement  du  peuple  déci- 
der entre  le  grain  et  l'ivraie,  choisir  l'un  et  rejeter  l'au- 
tre. 

"Voilà  le  principe  que,  dans  la  mesure  de  mes  force» 
J'ai  eisayé  depui»  de»  année»  d'inculquer  dan»  re»prit  de 
mes  concitoyens  d'origine  françaist.  Ce  principe,  joint  à 
une  fidélité  inébranlable  aux  principes  les  plus  larges  de 
la  liberté  conatitutionnelle,  c'est  l'étoile  qui  me  guide  et 
que,  dans  la  position  que  j'occupe  aujourd'hui  et  dan» 
toute  position  qua  Je  pourrai  occuper  pendant  ma  vie,  je 
m'efforce  -ai  toujours  de  suivre." 

Le  gouvernement  MacDonald,  i  qui  la  fière  attitude  de 
Laurier  avait  singulièrement  facilité  la  tâche,  repoussa 
I»  prop«it.on  McCarthy  ;  et  les  Jéauitea  furent  coofir- 
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m««  dani  I*  propriiHv  qu«  Itur  avait  ronc4d<«  Mtreitr  à 
Québ«c. 

*     •     * 
C'Mt  une  promuM  qu'il  a  noblimcnt  t«nu«,  qu'il  te- 
nait encore  l'annfe  «uivnnt»,  en  1890,  quand   McCarthy 
revenant  à  la  charKe  par  un  autre  .entier,  demandait  la 
•upprnilon  de  la  Innirue  françaia»  bu  NoRl-Ouett    Lau- 
rier fit  bien  voir  l'odieux  de  la  demande  et  tout  le  danjrcr 
de  cette  aititation  anti-françaine  pour  l'avenir  du  paya  i 
il  réclama  lei  droiu  de  aea  compatriote»  à  leur  laniru* 
en  un  remarquable  dUcour.  qui  devint  en  même  Umps  un 
plaidoyer  d'érudition  en  faveur  de  l'éducation  bilingue. 
•'11  eit  d'une  nocoMité  abaolue    pour  noi»,  Canadiena- 
françaii,  d'apprendre  l'angUi»  ;  maia  —  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  donner  dei  cnnaeili  à  qui  que    ce  .oit  —  ai 
J'ayaii  un  cona^l  à  donner  à  mea  amia  anirlo-canadiena, 
je  leur  dirait  qu'il,  feraient    bien  auui  d'apprjndre     1* 
françai..  Le.  AnirlaL.  .ont  une  race  fie   ;,  mai.  le.  Ro- 
main» ef.ient  auaai  une  race  fière  ;  et  aprèi  qu'il,  eurent 
conqui.  l'univer.,  un  Romain  avouait  que  l'éducaUon  de 
«on  fil.  n'était  pa.  complète,  s'il  ne    .avait  pa.  le  nac 
auMi  bien  que  )e  latin." 

Comme  ces    parole,    ont  singrulièrement  irardé  touU 
I«ur  act-jalité. 


Mais  à  mesu-  que  J'avance  en  cette  étude  r»plde  de  la 
vie  de  La;  r;ar,  je  réaliw  mieux  la  témérité  de  l'entrepri- 
»e.  Nou»  traverrons  un  pays  merveilleux,  riche  en  sites 
naturels  et  en  .ouvenirs  historique.  ;  et  nou.  n'avons  que 
le  temps  de  jeter  un  coup  d'oeil.  Il  noua  faut  avancer 
toujours,  dépassant  tant  de  paysages  nobles  et  beaux, 
qu'on  ne  sait  plus  s'il  vaut  mieux  admirer  ou  regretter 
de  passer  ai  vite. 

Je  voudrais  cependant  relever,  avant  d'en  venir  aux 
années  de  pouvoir,  l'attitude  de  Liuriev  à  la  veille  de  l'é- 
lection de  1896,  sur  la  fameua*  question  des  écolee  au 
Manitoba.  Elle  tient  toute  en  un  paragraphe,  mais  il  est 
un  .plendide  exemple  de  sa  mentalité. 

Laurier  était  déjà,  —  comme  il  le  fut  toute  M  vie,  — 
dénoncé  par  les  extrémistes  des  deux  parti»  (tory,'  ou 
eonservateur,  ou  unioniste  d'oihj  part  ;  bleu,  ou  castor,  ou 
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nationaliste  de  IVïtre,  ce  ne  sont  là  que  des  étiquettes). 
Les  réactionnaires  de  tous  les  coins  du  pays  l'attaquaient. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  cette  vaste 
question  qui  a  défrayé  pendant  des  années  la  discussion 
politique  au  point  d'en  devenir  fastidieuse.  Nous  ne  vou- 
lons qu'en  retenir  le  caractère  général  de  l'attitude  de 
Laurier. 

^  Placé  entre  les  fanatiques  manitobaina  qui  voulaient 
l'entraîner  aux  extrêmes  et  le  parti  castor  de  Québec,  au- 
quel s'était  rallié  publiquement  une  part  importante  du 
clergé  de  la  province,  Laurier  s'opposa  à  l'ingérence  du 
gouvernement  fédéral  dans  les  questions  scolaires,  récla- 
ma pour  chaque  province  sa  liberté  en  la  maUère  et  com- 
battit le  fameux  bill  soi-disant  "réparateur"  de  Sir  Chs. 
Tupper. 

Comme  cette  attitude  nous  paraît  sage  aujourd'hui  oii 
nos  propres  libertés  scolaires  dans  Québec  peuvent  être 
menacées  au  parlement  d'Ottawa,  le  sont  déjà  par  la  ré- 
solution Edward». 

Chaque  province  a  droit  de  légiférer  sur  son  système 
scolaire,  telle  était  l'attitude  de  Laurier,  dans  son  dis- 
cours sur  la  2ème  lecture  du  bill,  le  3  mars  1896.  C'était 
une  attitude  de  suprême  et  courageuse  dignité  qui  s'ex- 
primait par  les  paroles  suivantes  : 

"Quand  bien  même  des  menaces  venant,  comme  on  me 
le  dit,  des  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  à  laquelle  j'ap- 
partiens me  seraient  faites,  je  ne  prononcerai  jamais  de 
paroles  d'amertume  contre  cette  Eglise.  Je  la  respecte  et 
je  l'aime.  Je  ne  fais  pas  partie  de  cette  école  qui  a  long- 
temps dominé  en  France  et  dans  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope continentale,  qui  refuse  aux  ecclésiastiques  le  droit 
de  se  mêler  des  affaires  publiques.  Non,  je  suis  un  libéral 
de  l'école  anglaise.  Je  crois  en  cette  école  qui  a  toujours 
praendu  que  c'est  le  privilège  de  tous  les  sujef ,  grands 
ou  petits,  riches  ou  pauvres,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
de  participer  à  l'administration  des  affaires  pubUques  de 
discuter,  d'influencer,  de  persuader,  de  convaincre,  mais 
qui  a  toujours  refusé,  fût^îe  au  plus  grand,  le  droit  de 
dicter  même  au  plus  petit  la  ligne  de  conduite  qu'il  doit 
suivre." 

(Laurier  répétait  là  la  théorie  qu'il  avait  déjà  si  no- 


—  18  — 


blement  «xprimée  dans  sa  conférence  sur  le  libéralisme 
dix-neuf  ans  plus  tôt  ;  c'était  dans  la  pensée  une  cons- 
tance et  une  logique  parfaite). 
Et  il  ajoutait,  en  magnifique  conclusion  : 
"Je  représente  ici  non  seulement  les  catholiques,  mais 
les  protestants,  et  je  dois  rendre  compte  de  mon  adminis- 
tration à  toutes  les  classes.  Catholique  et  Français  d'ori- 
gine, je  suis  ici  chargé  par  la  confiance  des  hommes  qui 
m  entourent,  de  grands  et  importants  devoirs,  en  vertu  de 
notre  système  de  gouvernement  constitutionnel.  Je  suis 
ICI  le  chef  reconnu  d'un  grand  parti  composé  de  catholi- 
ques et  de  protestants,  dont  la  majorité  est  formée  de  ces 
derniers. 

"Va-t-il  être  dit  qu'occupant  une  position  de  cette  na- 
ture, l'on  me  dictera  la  ligne  de  conduite  que  je  dois  sui- 
vre en  cette  Chambre,  pour  des  raisons  qui  peuvent  s'a- 
dresser aux  consciences  de  mes  collègues  catholiques, 
mais  qui  ne  s'adressent  pas  de  même  aux  consciences  de 
mes  collègues  protestants  ?  Non. 

"Tant  que  j'occuperai  un  siège  en  cette  Chambre,  tant 
que  j'occuperai  le  poste  que  j'occupe,  chaque  fois  qu'il 
sera  de  mon  devoir  de  prendre  sur  une  question  quelcon- 
que cette  position,  je  la  prendrai,  non  pas  au  point  de  vue 
du  catholicisme,  non  pas  au  point  de  vue  du  protestantis- 
me ;  mais  je  la  prendrai  pour  des  motifs  qui  peuvent  s'a- 
dresser aux  consciences  de  tous  les  hommes,  indépendam- 
ment de  leur  foi,  pour  des  motifs  qui  peuvent  animer  tous 
les  hommes  aimant  k  justice,  la  liberté  et  la  tolérance." 
Et  Ton  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  attitude. 
Le  parti  libéral  combattit  en  Chambre  par  tous  les 
moyens  le  bill  "réparateur".  Le  gouvernement  Tupper, 
qui  n'avait  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  se  raccrocha 
au  pouvoir  jusqu'au  dernier  jour  ;  mais  il  dût  enfin  venir 
devant  le  peuple. 

Et  le  23  juin  1896  le  parti  libéral.  Laurier  en  tête,  rem- 
portait la  victoire  aux  élections  générales. 
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IV.  —  La  victoire  de  1896.  —  La  guerre  sud-afri- 
caine. —  La  question  des  écoles  en  1905.  — 
Laurier  au  grand  Congrès  eucharistique  de 
de  Montréal  :  un  exemple  unique  de  tolérance 
et  de  liberté. 

En  1896,  notre  pays  était  sage  et  son  peuple  bien 
avise;  j  ajouterai  que  personne  n'était  alors  privé  de 
son  droit  de  vote. 

Le  paya  porta  Laurier  au  pouvoir  le  23  juin  1896  ; 
et  en  échange  Laurier  donna  à  son  pays  seize  année»  de 
paix,  de  prospérité,  d'un  progrès  inouï  dans  tous  les  do- 
maines. Et  ce  fut  la  période  la  plus  prodigieuse  de  tou- 
te notre  histoire. 

Que  pouvait  faire  une  nature  d'élite  et  un  caractère 
de  1  élévation  de  Laurier,  sinon  de  mettre  en  pratique, 
avec  une  constante  ferveur  les  principes  qu'il  avait  prê- 
ches dans  l'opposition  ?  Ce  n'est  pas  sans  orgueil,  ni 
sans  regret  que  nous  songeons  à  ce  qu'était  le  Canada 
d  alors.  Nous  avions  un  gouvornement  vraiment  libéral, 
un  gouvernement  de  concorde  et  de  tolérance.  Jouissant 
de  la  confiance  de  toute»  les  parties  du  dominion,  ren- 
dant justice  à  toutes  pour  le  plus  grand  bien  du  pays; 
et  maintenant  nous  avons  un  gouvernement  d'union, 
mais  unioniste  de  nom  seulement,  un  gouvernement  par 
décrets  et  par  coercion,  un  gou\  mement  qui  ne  repré- 
sente rien  .  .  la  minorité  et  seulement  les  préjugés  de 
la  majorité  ! 


Au  pouvoir.  Laurier  restait  fidèle  à  ses  grand»  prin- 
cipes. 

Ici  encore,  il  m'est  impossible  de  citer  de  nombreux 
exemples;  je  dois  me  contenter  d'en  rappeler  briève- 
ment quelques-uns.  L'un  des  plus  brillants  discours  de 
sa  carrière  de  pouvoir,  fut  celui  qu'il  prononça  au  sujet 
de  la  guerre  sud-africaine  et  de  la  part  qu'y  prit  le  Ca- 
nada. Cette  guerre  était  alors  en  notre  pays  un  objet 
de  vive  discussion;  et  on  a  gardé  souvenir  d'une  résolu- 
tion blâmant  le  gouvernement  d'envoyer  des  troupes 
en  Afrique,  bien  qu'il  ne  s'agit  alors  que  de  volontaires 
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Sir  Wilfrid  Laurier,  dans  un  vigoureux  discours,  jurtl- 
lia  la  conduite  de  son  gouvernement,  expliqua  les  rai- 
sons qui  avait  fait  agir  l'Angleterre  "dont  il  fallait  dire, 
àsa  gloire,  que  cette  guerre  l'nvait  trouvée  non-prépa- 
ree     ;  et  il  exprima  surtout  l'espoir  que  cette  participa- 
tion  aurait  pour  effet  d'unir  les  divers  élémenU  du  Ca- 
nada,  en  le«  habituant  à  la  poursuite  d'un  même  idéal  : 
L  oeuvre  d'union,  d'harmonie  et  de  concorde  en- 
tre  les  deux  principale»  race»  -•=  ce  pays  n'est  pas  en- 
core terminée,  disait-il,  nous  savons  par  ce  qui  s'est  pas- 
sé la  semaine  dernière  qu'il  nouD  leste  encore  beaucoup 
à  faire  à  cet  égard.     Mais,  M.  l'Orateur,  il  n'y  a  rien 
comme  d'avoir  souffert  ensemble,   d'avoir  enduré  le» 
mêmes  souffrances  pour  unir  les  hommes  et  les  nations 
En  ce  moment,  dans  le  Sud-africain,  les  hommes 
représentant  les  deux  élément»  de  la  famille  canadienne 
se  battent  pour  le  même  drapeau.     .  jjà,  plusieurs  sont 
tombes  au  poste  d'honneur  en  payant  le  suprême  tribut 
a  leur  patrie  commune.  Leurs  dépouilles  reposent  dai, . 
la  même  fosse  pour  y  dormir  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
dans  un  emhrassement  fraternel.  Ne  nou»  est-il  pas  per- 
mis d'espérer,  —  je  le  demande  à  mon  honorable  ami-- 
que  dans  ce  tombeau  ont  aussi  été  ensevelis  jusqu'aux 
deniers  vestiges  de  notre  antagonisme  passé  ?     SI  ce 
résultat  doit  se  produire,  s'il    nous    est  permis  d'entre- 
tenir cet  espoir,  l'envoi  de  ces  rôgiments  aura  été  le  plus 
grand  service  qu'on  ait  jamais  rendu  au  Canada,  depuis 
la  confédération. 

*     »     « 

Il  se  présenta  en  1905  une  autre  question  d'écoles, 
celles  des  nouvelles  province»  d'Alberta  et  de  Saskatche- 
wan;  et  on  n'a  pas  oublié  qu'à  un  moment  donné,  le  mi- 
nistère  Laurier  fut  menacé  d'une  crise.  Mais  Laurier 
fut  ilors  inébranlable  et  sut  résister  aux  assauts  qui  lui 
vinrent  de  tous  côtés;  du  fanatisme  tory  qui  demandait 
les  écoles  publiques  refusant  aux  populations  mixtes  de 
ces  nouvelles  provinces  les  privilèges  de  Québec  ou  d'On- 
tcio,  et  de»  ultra-zélés  de  notre  propre  province  qui 
par  , ours  réclamation»  excessives  risquaient  de  tout 
perdre. 

"Nous  avons  incorporé  dans  la  résolution,  disait 
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Laurier,  deux  propositions:  l'une  portant  que  la  mino 
rité  a  le  pouvoir  d'établir  se»  propres  école»,  tt  l'autre 
qu'elle  a  droit  à  une  part  des  deniers  publics." 

Cela  était  conforme  à  la  loi  de  l'Amérique  britanni- 
que du  nord  (le  B.  N.  A.);  et,  ajoutait  l'orateur,  si  au 
lieu  d'être  en  1905  on  avait  lêiçiféré  en  1867,  il  est  très 
certain  que  les  nouvelles  provinces  eussent  obtenu  cei 
privilèges  à  l'égal  des  anciennes. 

Le  haut  prestige  et  l'influence  de  Laurier  réueait  à 
obtenir  à  nos  compatriotes  de  l'ouest,  en  cette  circons- 
tance, un  traitement  de  concession  dont  aujourd'hui  en- 
core les  évêques  de  l'ouest  se  déclarent  satisfait»  et  qui 
est  à  coup  sijr  fort  supérieur  à  celui  des  Cfnadlens- 
français  d'Ontario. 

C'est  en  usant  de  diplomatie  et  de  tact  que  Laurier 
réussit  à  rallier  l'assentiment  de  ses  ministres  (la  dé- 
mission de  M.  Sifton  ne  fut  qu'un  leurre),  et  à  faire 
adopter  son  bill  avec  des  modifications  qui  n'en  chan- 
geaient pas  le  motif  essentiel. 


On  ne  saurait  rappeler  plus  bel  exemple  de  sa  tolé- 
rance en  matière  religieuse  que  celui  que  nous  donna 
Laurier  en  l'église  Notre-Dame,  à  Montréal,  lors  du 
grand  congrès  eucharistique  de  1910  (on  me  pardonne- 
ra de  franchir  si  rapidement  les  étapes,  mais  je  ne  puis 
qu'effleurer  les  cimes.) 

On  n'a  pas  oublié  les  attaques  dont  Laurier  fut  alors 
l'objet  de  la  part  des  orangistes  parce  qu'il  assista  aux 
manifestations  de  ce  Congrès  (elles  jouèrent  un  rôle 
important  aux  élections  de  19U.)  Cependant  son  atti- 
tude y  fut  aussi  prudente  que  recommandable.  Et 
quand,  dans  la  vante  assemblée  de  l'église  Notre-Dame 
Laurier  fut  invité  i  prendre  la  parole,  il  donna  un  fier 
spectacle  de  courage,  d'élévation  de  vues  et  de  haute  to- 
lérance. Parlant  dans  la  chaire  catholique,  aux  plu» 
hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  Laurier  n'en  oublia  pas 
moins  qu'il  était  comme  premier  ministre  le  représen- 
tant de  toutes  les  croyances  et  de  tous  les  cultes.  Et  il 
prononça  ces  mémorab'=s  paroles: 

"  Le  o-ouvemement,  ne  devant  songer  qu'aux  inté- 
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rSts  de  «on  peuple,  n'a  pas  à  «'immUcer  dam  Ici  affai- 
res de  conscience,  autrement  que  pour  asrarer  à  chaqua 
citoyen  la  pleine  liberté  de  tes  croyances.  L«  dnoln 
d'un  chef  d'Etal,  ne  •anI-IU  pas  d«  uuniardw  en  mima 
temps  In  intérêts  gtninax  du  pays  et  le»  intérêts  parti- 
culiers, c'est-à-dire  les  croyanen  de  chacun.  C'est  sur 
ce  principe  que  doit  être  établie  la  politique  de  celui  qui 
est  appelé  à  gouverner  une  nation,  car  ces  vérités  sont 
étemelles  et  il  est  reconnu  que  l'esprit  d'intolérance  a 
toujocii  poussé  un  pays  à  sa  déchéance  et  &  sa  perte." 

Et  si  l'on  tient  compte  de  la  majesté  du  lieu,  de  la 
solennité  de  l'occasion  et  de  la  grandeur  de  l'événement, 
on  devra  admettre  que  jamais  dans  l'histoire  de  notre 
pays  on  n'a  rendu  à  la  liberté  religieuse  un  hommage 
plus  élevé  et  plus  remarquable. 
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V.  —  Laurier  et  l'impérialigme.  —  La  défaite  de 

1911  :  la  réciprocité Dans  l'opposition 

La  question  du  Keewatin.  —  Le  tribut. 

Ces  principe!  de  tolérance  et  de  liberti  d'aillean  que 
Laurier  faitait  rayonner  au  sein  de  la  nation,  il  voulait 
également  que  le  Canada  en  jouisse  dans  l'empire  ;  et 
c'est  ce  qui  explique  la  noble  et  fière  attitude  qu'il  a 
toujours  tenue,  —  et  notamment  aux  conférences  im- 
périales de  1902  et  de  1907,  —  en  face  des  menées  im- 
périalistes. 

Dans  tout  l'empire  anglais,  le  parti  impérialiste  qui 
voulait  tout  centraliser  à  Londres  et  que  le  Canada  ni 
fût  qu'une  colonie  payant  tribut,  n'ayant  qu'un  sem- 
blant d'autonomie,  —  ce  parti  ne  trouve  nulle  part  d'ad- 
versaire à  la  fois  plus  digne  et  plus  puissant  que  Sir  Wil- 
frid  Laurier, 

Laurier  sut  concrétiser  en  des  formules  lumineuses  les 
aspirations  du  Canada  libre  et  autonome  : 

"Daughter  in  my  mother's  house,  mistress  in  my  own," 
disait-il  en  reprenant  avec  un  rare  bonheur  l'expression 
de  Rudyard  Kipling. 

"Il  faut  fonder  l'unité  impériale  sur  la  liberté  locale," 
disait-il  encore  en  donnant  la  vraie  thèse  des  relations 
impériales. 

Pour  lui  l'empire  était  une  alliance  de  véritables  na- 
tions, unies  par  le  sentiments  mais  libres  de  leurs  actes  ; 
"a  galaxy  of  sister^nations,"  autre  formule  qui  fit  for- 
tune. 

Cette  question  nous  entraînerait  trop  loin  pour  que  je 
puisse  la  développer  ici  ;  mais  il  m'était  impossible  de 
n'en  pas  faire  mention  dans  cette  série  de  petits  tableaux 
rapides  et  à  peine  dessinés. 

•     •    * 

Le  Canada  vécut  une  vie  de  paix  et  de  progrès  jusqu'à 
sa  fatale  erreur  de  1911. 

De  fait,  notre  pays  était  si  prospère  qu'il  se  mit  à  dou- 
ter de  ses  propres  aptitudes  à  augmenter  encore  cette 
prospérité.  Ce  sera  le  persistant  mérite  des  auteurs  du 
pacte  d«  réciprocité,  que  le  principal     argument    qu'on 
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oppoM  à  laur  muure,  c'iUit  la  proipérité  qu'ili  (valent 
•u  eux-mêmas  donner  au  pays  ;  on  avait  peur  d'un  chan- 
gement. 

La  réciprocité  fut  défaite,  submergée  sous  les  préju- 
gés du  temps  et  les  fausses  représentations  ;  mais  on 
devait  quelques  années  plus  tard  la  remettre  en  honneur 
et  ses  propres  détracteurs  lui  rendre  hommage. 

Il  en  fut  comme  de  cette  question  de  la  marine  (à  la- 
quelle je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrêter),  tant  décriée  en 

1910,  et  que  les  événements  ont  mis  depuis  en  une  lu- 
mière dont  la  mémoire  de  Laurier  n'a  rien  à  craindre. 
Laurier,  dans  sa  politique  navale,  avait  obéi  à  son  pro- 
gramme de  progrès  dans  l'autonomie  :  c'était  une  marine 
canadienne  qu'il  voulait  établir,  sous  le  plein  contrôle  de 
notre  parlement. 

Mais  ce  qu'il  faut  retenir  surtout  des  élections  de 

1911,  c'est  le  sentiment  noble  et  essentiellement  démo- 
cratique qui  poussa  Laurier  à  en  appeler  au  peuple, 
avant  que  son  mandat  fût  expiré.  Son  gouvernement, 
d'après  la  constitution,  pouvait  durer  deux  années  en- 
core. Il  lui  eût  été  loisible  de  s'accrocher  au  pouvoir 
comme  Tupper  en  1896  ;  ou  comme  le  fit  en  1913  le 
gouvernement  Borden,  de  se  servir  de  la  clôture  pour 
imposer  au  parlement  l'adoption  rapide  de  son  bill  de 
réciprocité.  Mais  Laurier  préféra  la  voie  démocrati- 
que, et  il  rendit  ce  suprême  hommage  à  la  liberté  du 
suffrage  populaire  de  lui  sacrifier  même  le  pouvoir. 

— Nous  allons  nous  battre  pour  un  principe  I  disait 
Laurier  en  1911. 

Il  fut  défait,  il  est  vrai  ;  mais  il  légua  à  son  pays  un 
exemple  souverain  de  désintéressement,  de  respect  des 
droits  du  peuple,  qui  vaut  mieux  cent  foie  qu'une  vic- 
toire stratégique. 

*     *     * 

Revenu  dans  l'opposition.  Laurier  n'en  demeura  pas 
moins  la  figure  dominante  de  la  Chambre  :  sa  voix  con- 
tinua de  prêcher  la  conciliation  et  son  coeur  de  battre 
pour  le  même  idéal  et  les  mêmes  principes. 

Peu  après  sa  défaite,  à  la  session  de  1912,  la  ques- 
tion des  écoles  du  Keewatin  surgit.  Quelques  députés 
de  Québec  (de  l'aile  défunte  des  nationalistes)  en  ap- 


—  26 


pelèrent  «Ion  au  chef  libéral  et  propoièrent  qu'un 
traitement  icolaire  Jiffi-rent  de  celui  de  Manitoba  fût 
appliqué  à  ce  territoire  qu'on  y  annexait.  lia  voulaient 
ainsi  faire  revivre  toute  la  question. 

Mais  Laurier  »'y  refuaa  ;  et  avec  cette  largeur  de 
vues  qui  le  caractérisait,  il  ne  crut  pas  devoir  embar- 
rasser le  nouveau  ttouvernement  dans  un  but  pure- 
ment politique.  A  son  avis,  la  question  scolaire  au  Ma- 
nitoba avait  été  réclce  définitivement,  et  son  propre 
rcRlcment  devait  s'appliquer  au  nouveau  territoire. 
Son  attitude  fut  alors  aussi  ferme  que  logique.  ne 

voulut  pas  chercher  un  avantage  temporaire  qui  l'éloi- 
Knât  des  principes  qu'il  avait  maintenus  au  pouvoir.  Et 
à  la  fin  d'un  des  plus  beaux  discours  qu'il  ait  pronon- 
cés, il  concluait  par  cette  splendide  image,  le  U  mars 
1912  : 

"Le  sentiment  populaire  qui,  en  1890,  força  la  légis- 
lature du  Manitoba  à  abolir  les  écoles  séparées  qui 
existaient  à  cette  époque,  était  le  résultat  du  conflit 
entre  des  passions  qui,  j'ai  lieu  de  le  croire,  sont  apai- 
sées à  l'heure  présente.  Mais  il  arrive  assez  souvent 
que  ces  passions  ont  laissé  derrière  elles  des  rancoeurs 
qui  n'ont  pas  encore  disparu.  Il  en  est  de  la  nature 
humaine  comme  des  éléments.  Quand  ils  sont  déran- 
gés par  un  cataclysme,  ils  mettent  toujours  un  certain 
temps  à  reprendre  leur  état  normal.  Quand  la  tem- 
pête a  fait  rage  sur  l'océan,  quand  les  vagues  ont  été 
soulevées  avec  fureur,  si  le  vent  vient  à  cesser  tout  à 
coup,  les  nuages  disparaissent  de  l'horizon  et  le  soleil 
reprend  son  éclat.  Mais  longtemps  encore,  les  flot» 
restent  agités  du  mouvement  intérieur  provoqué  par 
la  tempête.  La  tempête  est  apaisée,  mais  il  faut  encore 
un  certain  temps  avant  que  la  sérénité  du  firmament  se 
reflète  sur  les  eaux  paisibles  de  la  mer. 

"Nous  savons  tous  par  les  enseignements  de  l'his- 
toire et  par  notre  propre  expérience  que  les  passions 
qui  ravagent  le  coeur  humain  excèdent  de  beaucoup  en 
violence  celles  du  vent  et  des  flots  Nous  savons  par 
notre  propre  expérience,  par  celle  des  autres  pays  et 
par  l'enseignement  de  l'histoire,  que  lorsque  les  pas- 
sions populaires  ont  été  soulevées,  la  communauté  eon- 
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tinu*  h  rcuantir  l'effat  de  leur  violence  loncUmpi 
■prèi  la  diiparilion  dei  eauiei  qui  lei  avalent  provo- 
quées, par  une  mutuelle  tolérance,  que  la  paix  et  la 
concorde  peuvent  itre  rétablies. 

"C'est  en  m'appuyant  sur  les  ensei;rnements  de  cette 
expérience  que  Je  me  suis  efforcé  de  guider  les  desti- 
nées de  mon  parti  depuis  le  Jour  oÛ  le  commandement 
m'en  a  été  confié.  J'ai  appris  par  l'histoire,  surtout 
par  l'histoire  de  ce  pays,  que  la  meilleure  manière  de 
défendre,  même  les  cause»  les  plu»  sacrées,  c'est  par  la 
modération,  le  respect  des  autres  et  la  respect  de  soi- 
même...  Quelle  qu'ait  été  la  récompense  de  mes  efforts 
en  ce  sens,  cette  conduite  que  J'ai  tenue  au  pou.oir.  Je 
la  tiendrai  dans  l'opposition.  Jamais  je  ne  lèverai  la 
main  pour  semer  la  discorde  dans  ce  pays." 

•     •     * 
Il  convient  aussi  de  signaler  l'attitude  prise  par  Lau- 
rier à  la  session  de  1912-13  »ur  le  fameux  tribut  Bor- 
den    de    trente-cinq    millions,  que  le  premier    ministre 
tory  proposait  de  donner  à  l'Angleterre. 

Tandis  que  la  plupart  des  députée  élus  comme  natio- 
nalistes approuvaient  le  tribut.  Laurier  le  combattit  en 
Chambre  par  un  grand  discours  où  il  réaffirma  sa  po- 
litique d'une  marine  canadienne,  autonome  et  proposa 
la  construction  de  deux  escadres,  l'une  sur  l'Atlanti- 
que, l'autre  sur  le  Pacifique. 

M.  Borden  refusant  d'en  appeler  au  peuple,  les  libé- 
raux firent  à  son  bill  de  tribut  une  lutte  homérique  qui 
se  termina  par  l'établissement  de  la  clôture  en  1913; 
mais  le  Sénat,  fidèle  à  la  pensée  de  Laurier,  tua  le  bill. 

Quoique  chef  de  l'opposition,  le  grand  homme  exer- 
çait encore  une  influence  prépondérante. 
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VI La  guerre La  semion  d'août  1914 

Lm  aaMmbWM  de  recrutement. —  La  conaerip- 
tion  et  la  campagne  de  1917.  —  Laurier  en 
1919.  —  CONCLUSIONS. 

Il  m*  faut  conclure  ;  paa  avant  cependant  de  voua 
avoir  retracé  l'attitude  courageuH  entre  toutei  de 
Laurier  pendant  la  (fuerre  et  aux  électiona  de  1B17. 

Quand  la  guerre  éclata,  le  parti  coniervateur  était  en 
mauvaiae  ponture  ;  let  finances  du  payi  confinaient  k 
la  criée  et  le  mécontentement  populaire  ee  manifeitait 
déjà  avec  régularité  aux  élections  partielles  qui  se  suc- 
cédaient. 

Laurier  cependant,  i  la  première  séance  qui  réunit 
le  parlement  en  août  1914,  n'eut  pas  un  moment  d'hé- 
sitation. Se  plaçant  au  point  de  vue  du  Canada  tout 
entier  et  de  la  grande  cause  de  l'humanité,  il  offrit  ou 
gouvernement  le  concours  généreux  de  son  parti  &  tou- 
tes les  oeuvres  de  guerre. 

"Il  est  de  notre  devoir,  disait-il  fièrement,  devoir 
plus  impérieux  que  tous  les  autres,  de  faire  savoir  im- 
médiatement, dès  le  premier  Jour  de  cette  session  spé- 
ciale des  Chambres  canadiennes,  à  la  Grande-Bretagne, 
à  ses  allié»  comme  à  ses  ennemis,  que  le  Canada  n'a 
qu'une  pensée  et  un  désir  et  que  tous  les  Canadiens  se 
groupent  autour  de  la  mère-patrie,  fiera  de  savoir 
qu'elle  ne  prend  pas  part  à  cette  guerre  pour  un  motif 
égoïste,  ni  dans  un  but  de  conquête,  mais,  pour  conser- 
ver son  honneur  intact,  pour  remplir  ses  engagements 
et  pour  défendre  la  civilisation  contre  le  désir  effréné 
des  conquêtes  et  de  la  puissance." 

Et  pendant  les  premières  années  de  guerre,  il  se  mul- 
tiplia dans  des  assemblées  de  recrutement,  où  sa  voix 
ae  fit  des  plus  éloquentes  pour  stimuler  l'enrôlement 
volontaire  parmi  ses  compatrriotes. 

Au  parc  Sohmer,  le  27  septembre  1917,  dans  une 
grande  assemblée  qui  réunissait  15,000  personnes,  il 
définissait  nettement  la  politique  du  parti  libéral  à  ce 
sujet  : 

"Messieurs,  sur  ce  point-là  (la  participation),  il  y  a 
trois  théories  :  il  y  a  d'abord   la  théorie  impérialiste 
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qui  Ttnt  qn*,  mm  dlKUMion,  uni  y  ngardtr,  lani 
port*r  da  Ju(cin«nt,  1«  Canada  pnnn*  part  à  tootu 
!*•  Kucrrea  d«  l'An(ItUrre.  Il  y  a  la  thtorl*  nationa- 
litta,  igalemcnt  aveurl»,  qui  veut  qua  lani  diicuHion, 
■ans  y  Ngarder,  le  Canada  ne  pranne  Jamali  part  aux 
Kuarrei  da  TAnglaUrra.  Et  anfin,  il  y  a  la  th«oria 
libérale,  la  thioria  que  j'ai  toujouri  défendue  et  que  je 
défende  encore,  que  le  Canada  eit  un  paye  libre  et  que 
c'est  au  Parlement  canadien  et  au  peuple  canadien  de 
déterminer  a'il  prendra  ou  l'il  n'y  prendra  pai  part. 
Et,  meiaieun,  ayant  poeé  ce  principe,  Je  n'ai  pai  héii- 
té  à  déclarer  que,  dana  ce  cai-ci,  on  devait  prendra  fait 
et  cauie  pour  lai  Allié*." 

•     •     « 

Mail,  le  18  mai  1917,  le  gouvernement  Borden  vou- 
lut aller  plue  loin  ;  et  malgré  des  promeasas  réitérées  à 
l'effet  contraire,  il  proposa  a*  fameuse  masure  de  cons- 
cription. Il  offrait  en  même  temps  &  Laurier  et  k  son 
parti  une  coalition,  comportant  pour  le  chef  libéral  et 
saa  principaux  lieutenant*  un  nombre  déterminé  de 
portefeuilles. 

Pour  un  autre  homme  que  Laurier,  l'offre  eut  pu 
paraître  alléchante  :  c'était,  coloré  d'un  prétexta  de  pa- 
triotisme, le  poavo.  assuré  sanK  la  moindre  lutte,  c'é- 
tait même  à  brève  échéance  la  suprématie  qui  n'eut 
pas  manqué  de  lui  valoir  son  prestige  personnel  dan* 
ce  nouveau  ministère. 

Mais  Laurier  était  incapable  d«  sacrifier  à  ces  avan- 
tages extérieurs  un  principe  souverain,  celui  pour  la- 
quel  il  s'était  déjà  battu  en  1911  :  le  principe  du  suf- 
frage populaire.  C'était  au  peuple,  à  la  majorité,  de 
décider  si  notre  participation  devait  aller  juaque  là,  et 
non  pas  à  un  groupe  d'autocrat  .t»  ne  tenant  plus  de 
mandat  que  de  leur  propre  voloriL:. 

On  sait  ce  qui  arriva. 

Laurier  fut  pratiquement  seul  à  combattre  la  coali- 
tion et  son  patriotisme  d'emprunt.  L'union  fut  for- 
mée, dans  l'été  de  1917,  du  refus  de  Laurier  d'enseve- 
lir les  droits  du  peuple  dans  le  cercueil  doré  du  pou- 
voir. 

Ah  I  ce  fut  un  spectacle  édifiant. 
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Ptndant  prti  d'un  moli,  tandis  qnt  l'tciuitat  an 
dthon  tt  qo«  complotaitnt  potiticitnt  totyi  «t  HMrau, 
Laariw  rnUit  Itoli  à  m  réaidenc*  ;  tt  Mal  il  eppoMlt 
à  tout  Iturt  mouvtmtntt  la  foret  aouvtraint  dt  ton 
liltnct. 

Hait  tnfin,  la  coalition  l'tmporta  :  tt  par  Iti  ptrta 
procédéi  éltctoraux,  tout  Ii  aaint  nom  du  pttrlotitmt 
dtvtnu  une  foii  dt  plut  "le  dtmitr  rtfag''  dtt  bandiU," 
tilt  reçut  du  paye  un  verdict  favorable. 

Tout  fut  mit  en  oeuvre  pour  battre  Laurier  en  1917 
tt  ion  libéraliimt  ;  Iti  attaquée  Ici  plut  violtntti  con- 
trt  notrt  ract  et  dei  procédés  électoraux  odieux,  tant 
précédent  dant  notre  hiitoire.  Ajoutai  i  cela  la  défec- 
tion de  presque  tout  lei  lieutananto  libéraux  de  lan^ut 
anglaitt. 

Mait  rien  ne  put  abattrt  son  couragt  tt  ta  déttrmina- 
tion.  Agé  dt  plut  dt  aoixante-quinie  ani,  il  parcourut 
la  pays  d'un  océan  à  l'autre,  et  proi?onça  dt  vibrants 
discours  en  faveur  de  la  liberté  du  peuple  tt  du  droit 
da  suffrage. 

Et  bien  que  le  parti  libéral  fut  défait  en  décembi* 
1917,  —  au  lendemain  de  l'élection,  quand  la  fumée  de 
la  bataille  fut  dissipée  et  après  que  ses  adversaires  eu- 
rent accumulé  mensonges,  calomnies,  fraudes  et  préju- 
gés da  toute  sorte,  —  Laurier  n'en  restait  pas  moins, 
lans  tout  son  prestige  inviolé  et  intact,  plus  grand  que 
la  défaite  elle-mémt. 

*    •    * 

Uurier  continua,  tout  le  long  de  l'année  1918,  de  di- 
riger les  destinées  du  parti  libéral.  Malgré  son  grand 
tge,  il  avait  conservé  une  incomparable  lucidité  et  une 
força  non  commune  de  caractère  :  il  restait  à  la  fois 
l'idole  et  l'espoir  des  siens. 

Mais  la  fin  était  inévitable  ;  il  lui  fallait  subir  la  loi 
inexorable  de  l'existence,  brève  et  éphémère,  même  pour 
les  grands  hommes  et  les  plus  nobles  intelligences. 

Le  pressentait-il  quand,  le  12  janvier  1919,  il  pronon- 
çait à  Ottawa,  à  la  réunion  de  l'Association  libérale 
d'Ontario,  ces  fières  paroles  qui  furent  parmi  ses  der- 
nières : 

"J'ai  été  placé  à  .     .«te  du  parti  libéral,  il  y  a  déjà 
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bi«R  des  années  —  si  nombreuses  que  j'aime  mieux  ne 
pas  les  compter.  Je  sens  chaque  jour  que  je  deviens  de 
plus  en  plus  mûr  pour  le  Ciel.  Je  laisserais  bien  volon- 
tiers cette  position  que  je  dois  à  la  confiance  et  a  l'ami- 
tié des  libéraux  du  Canada  pour  remettre  la  tâche  entre 
les  mains  de  plus  jeunes  que  moi.  Mais  tant  que  Dieu 
me  conservera  la  santé  dont  je  jouis  présentement  — 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  bonne  qu'elle  l'a  déjà  été, 
je  crois  que  j'ai  encore  en  moi  un  reste  de  vigueur  dont 
je  pourrai  me  servir  à  l'occasion  —  je  vais  rester  à  mon 
poste  et  faire  ma  part.  Je  ferai  ma  part  dans  n'im- 
porte quelle  position  que  me  désignera  le  parti,  que  ce 
soit  celle  de  général,  de  capitaine  ou  de  simple  soldat. 
Quelle  que  soit  cette  position  je  remplirai  mon  devoir 
joyeusement.  Je  n'aurais  pas  de  plus  grande  satisfac- 
tion, maintenant  que  je  commence  à  sentir  le  poids  des 
ans,  que  de  laisser  la  direction  du  parti  dans  des  mains 
plus  jeunes.  Cette  satisfaction  me  sera  accordée  ou  elle 
ne  le  sera  pas  ;  mais  mon  devoir  est  encore  de  combat- 
tre, et  je  combattrai  aussi  longtemps  que  Dieu  me  don- 
nera la  santé.  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  vingt  ans  de 
moins  et  de  ne  pas  pouvoir  faire  la  lutte  avec  la  même 
vigueur  que  je  le  faisais  alors." 

C'est  dans  cette  grandeur  suprême,  l'élevant  au-des- 
sus des  contingences  fragiles  et  éphémères,  que  la 
Mort  l'a  trouvé  le  17  février  1919,  entouré  de  l'affec- 
tion et  de  l'admiration  unanime  de  tout  son  peuple, 
resté  fidèle  jusqu'au  dernier  souffle  à  son  magnifique 

Idéal. 

*     *     • 

Et  voilà  quelle  fut,  —  aperçue  à  la  lueur  imparfait» 
d'une  trop  rapide  analyse,  —  la  carrière  de  Laurier,  ré- 
pandue sur  une  période  de  cinquante  années,  la  pléni- 
tude d'une  vie  sans  tache  et  sans  faiblesse,  animée  par 
les  buts  les  plus  nobles,  fécondée  par  les  oeuvres  les 
plus  fructueuses. 

Et  si  nous  essayons  de  tirer,  de  ces  multiples  exem- 
ples, les  principes  dominants  du  libéralisme  de  Laurier, 
nous  voyons  que,  fidèle  à  ses  aspirations  de  1877,  il 
chercha  toute  sa  vie  le  progrès  de  son  pays  : 

Dans  la  tolérance  ;  dans  la  conciliation  entre  les  dif- 
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férenU  éléments  qui  composent  notre  pays  ;  dans  le 
respect  des  croyances  de  chacun  ;  dans  l'autonomie  par- 
faite du  Canada  au  sein  de  l'empire  ;  dans  la  liberté 
souveraine  du  suffrage  populaire. 

Ce  sont  ces  grands  principes  que  nous  avons  vu  se  le- 
ver de  chacun  de  ses  discours,  de  chacun  des  actes  de 
sa  vie. 

Et  c'était  aussi,  dans  leur  nuance  propre,  ceux  qui  co- 
loraient ses  moindres  gestes  et  qui  firent  de  lui  non  seu- 
ment  le  plus  grand  des  Canadiens,  mais  aussi  le  meilleur 
et  le  plus  tendre  des  hommes. 

Il  restera  à  la  gloire  de  ce  grand  Canadien  que  les 
plus  vifs  éloges  qui  furent  déposés  sur  sa  tombe,  et  qui 
ralliaient  en  un  même  deuil  toute  la  population  mixte 
du  pays,  s'adressaient  à  son  caractère,  à  ses  qualités 
personnelles  éminentes,  à  la  grandeur  souveraine  de  son 
âme  en  même  temps  qu'à  sa  politique  et  à  ses  enseigne- 
ments de  chef. 

C'est  que  le  libéralisme  de  Laurier,  dans  le  sens  le 
plus  large  du  mot,  n'était  pas  chez  lui  une  formule  exté- 
rieure ;  il  faisait  partie  de  lui-même  :  il  était  une  éma- 
nation constante  de  son  être. 

Le  souvenir  qu'il  nous  lègue  est  plus  encore  de  beauté 
et  de  tendresse  que  de  force  et  de  logique  implacable.  Il 
fut  grand  par  l'esprit,  par  l'élévation  supérieure  de  la 
pensée,  par  la  noblesse  de  son  idéal. 

Et  quand,  dans  notre  horizon  politique  brouillé  de 
nuages,  nous  voudrons  chercher  une  lueur  d'espérance  et 
de  foi,  c'est  vers  la  mémoire  de  Laurier  que  nous  nous 
tournerons  ;  c'est  son  libéralisme  que  nous  évoquerons» 
cet  évangile  de  bonté,  de  tolérance  et  de  justice. 
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